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PHILOSOPHIQUE, 

Pour  raffûter  l’Univers  contre  les  bruits 
populaires  d’un  dérangement  dans  le  cours 
du  Soleil  9 

\Au  fujet  du  vent  furieux  &  de  •  lu  chaleur 
extraordinaire  qu  il  fit  LeSamedy  10  O5lohre 
dernier  j  mil  fipt  cent  trente-jîx . 


V  O  u  s  n’etes ,  Moniteur  ,  ni  le  premier 
ni  le  fécond ,  qui  me  faites  l’honneur 
de  me  confulter  fur  la  ridicule  nouvelle  que 
la  Gazette  de  Hollande  vient  de  répandre , 
d’un  rapprochement  extraordinaire  du  Soleil , 
découvert  à  l’Obfervatoire  de  Paris ,  il  y  a 
un  mois.  Vous  me  demandez  il  i’obfervation 
eft  vraies  vous  me  priez  même  de  m’en 
informer  de  Meffieurs  de  l’Obfervatoire. 
Encore  y  a-t-il  dans  cette  demande  un  degré 
de  philofophie ,  plus  que  dans  un  autre  y  ou  5 
iiippofant  le  fait  vrai ,  on  veut  en  fçavoirde 
moi  la  raifon  j  de  celle-ci  n’eft  pas  encore  la 
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moins  philofophique  ,puifque  dans  une  troi- 
fième  lettre^  on  me  confulte  limplemént 
fur  deux  ou  trois  raifons  qu’on  m’y  donne , 
du  Phénomène  en  queftion  j  fuppoie  non 
feulement  vrai  ,  mais  vrai-femblable ,  polïible, 
8c  tout-à-fait  dans  les  voies  de  la  nature. 

Je  fuis  fi  éloigné  d’entrer  dans  toutes  ces 
raifons .,  fi  éloigné  d’en  trouver,  ou  d’en 
chercher  aucune ,  que  je  vous  prie  de  trou¬ 
ver  bon  que  je  ne  m’informe  point  même 
de  la  vérité  de  l’Oblèrvation.  Je  ne  ferai 
point  ce  tort  à  Meilleurs  de  l’Oblèrvatoire  , 
de  les  croire  capables  de  l’avoir  faite  j  je  ne 
me  ferai  point  à  moi-même  le  tort  de  les 
interroger,  8c  je  les  tiens  pour  confultés 
là-deflus.  Ce  bruit  au  refie ,  qui  infatué  au¬ 
jourd’hui  les  Provinces,  &  peut-être  les  Etats 
voilins  j  c’eft  en  effet  de  Flandres  8c  d’Italie 
qu’on  m’en  avoit  déjà  écrit  avant  vous  ;  ce 
brait  ridicule  infatua  Paris ,  dès  le  tems  de  la 
chaleur  alfez  forte  qui  fuivit  au  mois  d’Oç- 
tobre  dernier ,  le  furieux  vent  qu’il  fit  pen¬ 
dant  un  ou  deux  jours. 

Vingt,  trente,  8c  quarante  perfonnes  J 
vinrent  jufques  dans  l’eïpece  de  retraite  où 
je  vis ,  me  conlulter  fur  le  Phénomène  du 
iraprochement  du  Soleil,  8c  fur  le  fait  de 
Meilleurs  de  l’Obfèrvatoire  :  Je  me  conten¬ 
tai  de  rire  des  plus  crédules^  8c  je  n’y  fis 
pas  plus  d’attention  que  j’en  fais  i  la  plupart 
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*des  bruits ,  que  j’aime  même  à  ignorer.  Mais 
ces  Lettres  me  réveillent,  d’autant  plus  qu’elles 
viennent  toutes  de  gens  que  je  dois  eftimer  , 
gens  d’efprit,  gens  de  Lettres,  gens  même 
mftruits  de  là  Philofophie  courante ,  tels  que 
vous  l’êtes,  fans  compliment,  vous  en  par¬ 
ticulier. 

Le  zélé  que  vous  me  connoilfez  pour  les 
Arts,  pour  les  Sciences ,  pour  le  Vrai,  ne 
me  permet  pas  d’être  plus  longtems  infen- 
üble  au  tort  que  leur  font  de  pareils  bruits, 
confacrés  en  quelque  forte ,  par  l’impreflion 
&  par  la  publicité ,  dans  des  feuilles  dont  les 
recueils  deviennent  ou  devroient  pou¬ 
voir  devenir  avec  le  tems  ,  des  monü- 
mens  hifloriques ,  des  actes  authentiques, 
capables ,  en  honorant  notre  Siècle  ,  de  fervir 
à  la  perfedion  des  Siècles  qui  le  fuivront  •> 
car  enfin  ,  rien  n’honore  moins  nos  Sciences 
&  nos  Arts,  &  rien  n*eft  moins  propre  à 
fervir  de  flambeau  à  nos  neveux ,  artiftes  ôc 
fçavans ,  que  des  témoignages  pareils  ,  &c  de 
cette  publicité.  Nous  en  connoiffons  aujour¬ 
d’hui  la  valeur ,  &  il  ne  faut  pas  être  exam¬ 
inent  philofophe  pour  les  méprifer.  Mais 
nous  vantons  nous -mêmes  alfez  notre  Siècle, 
&  un  nombre  d’habiles  gens  lui  donnent 
alfez  d’authenticité  pour  craindre  raifonnable- 
ment,  ou  que  les  habiles  gens  des  Siècles 
fuivans  ne  le  méprifent  dans  ce  qu’il  a  de 
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mieux ,  ou  que  les  mal-habiles  de  ces  Siècles 
à  venir  ne  s’entêtent  follement  de  nos  er¬ 
reurs  ,  de  nos  préjugés  y  de  notre  ignorance. 
Le  Peuple  de  tous  les  Siècles  eft  Peuple, 
5c  fera  Peuple  ?  j’en  conviens  ;  mais  cela  même 
eft  relatif.  Les  Sçavans  d’un  Siècle  feroient 
Peuple  dans  un  autre  ,  5c  par  une  converflon 
de  raifon ,  le  Peuple  d’un  Siècle  feroit  fçavant 
dans  unSiécle  moins  fçavant.Nous  avons  beau 
vanter  nos  lumières  j  une  grande  lumière 
éclaire.,  un  peu  au  moinsé,  les  cavernes  5c  les 
recoins.  Notre  Peuple  a  quelque  idée  des 
Antipodes.  Perfonne  ne  redoute  en  France 
les  influences  d’une  Cornette.  Une  Ecliplè 
n’occupe  à  i’obferver  que  les  gens  oiflfs  5c 
pendant  fa  plus  grande  obfcurité  tout  le  relie 
va  fon  train.  L’Aurore  boréale  n’ell  qu’un 
ipeélacle  amufant  déformais.  Pourquoi  donc 
un  coup  de  vent  qui  bnfe  quelques  vitres  , 
5c  qui  arrache  quelques  arbres  ;  pourquoi  un 
fimple  retour  de  chaleur  modérée  en  Oélobre, 
un  coup  de  tonnerre  à  Noël ,  un  peu  de  neige 
le  jour  de  Saint  Jean  ,  font  -  ils  /recrier  l’U¬ 
nivers  :  Que  les  faifons  font  dérangées  3  que 
les  climats  font  altérés  y  que  F  axe  de  la  terre 
ejt  incliné  y  que  la  terre  s'efl  allongée  ou, 
accourcie  3  que  jon  centre  de  gravité efi  changé  y 
que  le  cours  du  foleil  ejl  interrompu  y  que  cet 
aflre  a  rétrogradé  que  les  jours  font  allongés  F 
Car  tout  cela  a  elle  dit ,  5c  dit  par  des  gens 
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1  qui  ne  fontpas  fi  Peuple  ,  puifque  voilà  bien 
des  choies  qui  pafïènt  fa  capacité  ,  8c  même 
|  fon  incapacité  ,  8c.  qu’il  faut  fçavoir  quelque 
1  choie  ,  pour  être  ignorant  jufqu’à  ce  pointé 

Les  queftions  des  Antipodes,  des  Ecliplès^ 
<des  Cornettes ,  font  des  que  liions  fi  éclaircies 
jpourles  fçavans  ,  que  la  clarté  en  rejaillit  tout 
naturellement  fur  le  Peuple  même.  Il  faut 
•donc  que  les  queltions  du  chaud  &  du  froid, 
ileurs  caulès,  la  caufe  de  la  diverlîté  des  faifons 
*8c  des  climats  ,lesraifons  phyliques  de  l’alter- 
ttiative  de  l’hyver  8c  de  l’été ,  dans  les  divers 
Items,  dans  les  divers  pays  ,  foient  encore 
(un  myflere  pour  les  fçavans  mêmes ,  puifque 
le  Peuple ,  8c  en  vérité  toute  lorte  de  Peuple, 
Peuple  peuple  ,  Peuple  bourgeois ,  Peuple 
noble ,  Peuple  même  fçavant  en  mille  autres 
^chofes,  en  porte  l’ignorance  à  un  tel  excès. 

Cette  conclulïon  eü  plus  légitime  que  vous 
ne  penfez  peut-être ,  Monlîeur  j  8c  la  parité 
des  Cornettes ,  des  Eclipfes,  8c  des  Antipo¬ 
des  ,  mérite  plus  d’attention  que  je  ne  puis 
^ ous  dire.  J’en  fuis  au  moins  lî  perfuadé  à 
,a  vue  de  tous  ces  bruits  plus  que  populaires, 
que  je  croirois  pouvoir  porter  mon  alfertion 
n  cet  égard ,  un  degré  plus  haut ,  fans  rien 
outrer,  8c  mettre  la  queftion  du  dérangement 
(lu  cours  du  foleil ,  non  fur  le  compte  de 
iVfefîîeurs  de  f  Obfervatoire ,  qui  fûrement 
jie  l’ont  ni  obférvé  ni  pû  obférver ,  mais  peut- 
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ctre  ,  fur  le  compte  de  bien  des  Phiiofophçt 
du  plus  haut  rang  ,  qui  le  regardent  nnon 
comme  un  fait  3  du  moins  comme  une  affaire 
de  droit ,  de  comme  un  événement  auquel 
leur  philofophie  les  prépare  ,  de  dont  ils  fe- 1 
roient  plus  conflernés  peut-être  ,  que  furpris  y 
car  un  Fhilofophe  a  pour  devife ,  ml  admtraru i 

Je  dis  qu’ils  feroient  peut-être  conflernes,: 
fî  réellement  le  foleii  venoit  à  fe  déranger  dans 
fa  courfe,  parce  que  celadiroit  quelque  chofe: 
qu’on  ne  devineroit  pas  ,  apres  fix  mille  ans  . 
de  confiance  de  de  régularité*,  &  qu’au  fait 
de  au  prendre  ,  comme  on  dit ,  une  philofo¬ 
phie  de  fpeculation  pourroit  bien  fe  démen¬ 
tir.  J’ai  ajouté  que  cependant  ,  ils  n’en  feroient  : 
pas  furpris  :  cela  regarde  la  fpeculation  de 
la  pointe  de  l’efprit.  Les  Philofophes  de  nosi 
jours  en  ont  beaucoup,  leurs  fyflemes  brillent; 
par  là  ,  ceux-mêmes  qu’on  nous  donne  com¬ 
me  les  mieux  étayés  fur  les  plus  confiantes! 
expériences,  fur  les  expériences  fur  tout  d  An 
Sc  de  Recherche. 

Deux  grands  fyflêmes  partagent  la  Philo-J 
fophie  moderne.  Dans  le  fyfleme  Cartefier 
tout  efl  mobile ,  tout  efl  flibtil ,  tout  eh 
fluide ,  tout  efl  fragile.  Lin  Aflre  encroûte  oi 
défencrouté ,  envahi  par  un  autre ,  ou  qu 
lui  échaperoit ,  de  s’en  iroit  errer  de  tour¬ 
billon  en  tourbillon ,  ou  viendroit  fe  fixe 
jufques  dans  le  nôtre  ,  ne  furprendroit  poin 
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(un  Cartéfîen  ,  qui  ne  laifferoit  pas  cependant 
d’être  embaralfé  d’un  Soleil  converti  en  terre 
opaque  &£  inanimée,  ou  d’une  terre,  &de 
(notre  terre  convertie  en  Soleil,  fondue  en 
unatiere  fubtile ,  &  toute  abforbée  par  un  feit 
ibien  clair ,  clair  pour  la  lune  ,  &  pour  tout 
autre  qui  le  verroit  de  loin. 

Le  dérangement  des  Sailons  8c  du  cours 
.du  Soleil  ,  &  de  tous  les  Affres,  n’eft  donc 
iqu’un  jeu  pour  un  Cartéfien.  Jepourroisvous 
.  citer  les  plus  fameux  ouvrages ,  où  l’on  doute 
:fi  nos  Pendules  ne  font  pas  plus  exaétes  que 
ce  cours  du  Soleil ,  lur  lequel  pourtant  il  eft 
bien  force  de  régler  ces  Pendules.  Je  reviens 
toujours  à  vous  afiurer ,  Moniteur ,  fans  autre 
interrogation  ni  vérification,  que  l’obfervation 
citée  par  la  Gazette  de  Hollande,  eft  une 
impofture  &  une  calomnie  envers  Meilleurs 
de  l’Obfervatoire.  Ils  ne  l’ont  ni  faite  ni 
publiée,  j’en  fuis  fûr  j mais  devons  dire  qu’il 
ne  foit  pas  échappé  à  quelque  Cartéfien,  à 
quelqu’un  de  nos  Philofbphes  du  premier 
ordre ,  de  dire  de  vive  voix  à  l’occafion  du 
Phénomène  d’Oétobre ,  ce  qui  fuit  fi  naturel-* 
lement  de  leur  fyftême  ,  &  ce  qu’ils  ont  fou- 
vent  adopté  dans  leurs  ouvrages  les  plus  médi¬ 
tés,  que  lachofepouvoit  arriver  ,que  le  cours 
du  Soleil  pouvoir  fe  déranger  *,  c'eft  fur  quoi 
je  n’oferois  démentir  perfonne ,  ayant  été 
mille  fois  témoin  moi-même  de  pareils  dit 
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cours  :  3c  comptez  que  les  bruits  populaires 
3c  l’affirmation  du  Gazettier  n’ont  point 
d’autre  fondement. 

D’un  autre  côté,  le  fyftême  Newtonien 
eft  il  rempli  d’inertie  ,  d’attraélion  ,  de  gravi¬ 
tation  ,  que  toutes  choies  y  tendant  à  la  cef- 
fàtion  de  tout  mouvement ,  le  grand  Newton 
lui-même  ,  n’a  pas  craint  de  nous  annoncer  , 
en  Prophète  ,  une  main  réparatrice  ,  ihanum 
emendatricem ,  qui  aura  befoin  de  remonter 
la  machine  ,  3c  comme  difoit  agréablement 
Tilluftre  Leibnis  de  décrajfer  les  roués  3c  de 
retoucher  les  pivots  fans  parler  du  déifeche- 
ment  de  la  terre  3c  de  l’évaporation  con¬ 
tinuelle  de  les  eaux,  qui  dans  ce  iyftême 
s’exhalent  en  vapeurs,  3c  vont  (è  répandre 
dans  tout  l’Univers  ÿ.  Moniteur  Newton  les 
afFranchiifant  pour  cette  fois  des  Lois  immua¬ 
bles  de  la  gravitation ,  3c  oubliant  fans  doute 
que  ces  vapeurs  raftemblées  dans  les  nues , 
retombent  bien-tôt  en  pluyes. 

Il  eft  vrai  qu’un  grand  homme  ne  s’endort 
que  pour  des  momens ^uandoque  bonus  dormi- 
tut  Homerus .  Au  défaut  des  pluyes,  les  Cornet¬ 
tes  ont  été  données  à  la  terre  ,  pour  réparer  de 
rems  en  tems  lès  pertes.  C’eft  le  fyftême  ou  Té¬ 
tai  du  fyftême  Anglois.  Les  vapeurs  dont  il  dé- 
poiiille  la  terre  fe  répandant  dans  l’Univers  , 
vont,  félon  lui,  fe  réfugier  dans  les  Cornettes  \ 
3c  pou  pioi  pas  dans,  les  Planettes  qui  font 
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plus  voifines  ?  Enfin  les  Cornettes  prefïées 
fâns  doute  des  remords  de  leur  confcience  > 
fe  rapprochent,  &  viennent  nous  reflituer  nos 
pertes  ôç  leurs  larcins.  Les  Planetres  qui  font 
toujours  à  même,  ne  volent  rien,  nerefli- 
tuent  rien ,  ne  donnent  rien.  Non  ,  nos  per¬ 
tes  n’enrichi  fient  point  les  Planettes  -,  celles 
des  Planettes  ne  nous  enrichiffent  point. 
Tout  va  au  profit  des  Cornettes ,  quelque  éloi¬ 
gnées  qu’elles  Ibient ,  parce  qu’elles  ont  loin 
de  fe  rapprocher  de  rems  en  tems  pour  tout 
reflituer  -,  au  rebours  des  chofes  morales ,  où 
les  voleurs  font  leurs  coups  toujours  de  près* 
&  leurs  reflitutions  toujours  de  loin,  quand 
ils  en  font. 

Le  bruit  populaire  dont  il  s’agit,  &  la 
nouvelle  du  Gazettier  de  Hollande ,  font  donc 
fondés  fur  les  penfées,  plutôt  que  fur  les  ob- 
lèrvations  des  Philosophes,  fur  leurs  fyflêmes, 
plutôt  que  fur  celui  de  la  nature.  Depuis  fix 
mille  ans  qu’on  obferve  ;  car  l’Aflronomie  efl 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  ancien ,  &  de  la 
première  mflitution  des  Peuples  ,  on  n’a  point 
découvert  de  véritable  dérangement  dans  le 
cours  du  Soleil ,  de  la  Lune  ,  ni  d  aucun 
Aflre ,  de  dérangement  au  moins  qu’on  fut 
tenté  de  regarder  comme  primitif  &  réel. 
Ce  qu’on  appelle  les  anomalies  du  Soleil , 
les  inégalités  de  la  Lune,  ne  font  que  des 
Phénomènes,  des  apparences  l’aveu  de 


ÏO  LETTRE  PHILOSOPHIQUE. 

tous  les  Aftronomes,  de  tout  terris  concertés 
à  les  ramener  à  des  équations  ,  c’eft-à-dire  à 
des  mouvemens  primitifs ,  égaux  ,  Emples* 
8c  uniformes. 

Il  eftfingulier  en  effet  que  les  plus  célébrés 
Aftronomes  de  tous  les  tems  ,  les  Ptolomées, 
les  Copernics,  les  Tychons  ,  les  Ricciolis, 
n’ayent  jamais  balancé  à  reconnoître  l’uni¬ 
formité  primitive  de  la  nature  ,  dans  tous  les 
mouvemens  céleftes,  8c  qua  la  réferve  de 
quelques  modernes  plus  hardis  à  calomnier 
la  nature ,  qu’heureux  à  la  trouver  en  défaut, 
plus  Phyficiens  qus Aftronomes,  plus  beaux 
efprits  même  que  Phyftciens,  le  fyftême  des 
Affres  ait  toujours  paffé  pour  incorruptible 
&  inaltérable. 

J’oppofois  il  y  a  feize  ans  cette  incorrup¬ 
tibilité  célefte  de  fîx  mille  ans,à  un  Philo  fophe 
des  plus  beaux  efprits  que  £Ous  ayons  ;  Il  me 
répondit  en  deux  mots  fort  ingénieux  ,  que 
la  matière  était  bien  fragile  ,  &  que  l'avenir 
étoit  bien  long.  Je  ne  convenois  pas  de  cette 
fragilité  de  la  matière ,  telle  au  moins  qu’il 
la  concevoit ,  réfoluble  en  matière  parfaite¬ 
ment  fluide  8c  fubtibie;  non  que  je  doute 
de  l’exiftence  d’une  matière  infiniment 
fubtile  ,  qui  pénétré  tout,  anime  tout,  di- 
verfifetout  *,  mais  outre  cette  matière  fluide, 
l’obfervation  d’une  certaine  fiabilité  de  -fix 
mille  ans ,  dans  le  Ciel  8c  dans  les  mouvemens 
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mêmes  des  Afires  me  fcrçoit  &c  me  force 
toujours  à  reconnoître  une  confiftance  o£ 
une  matière  crafie,  lolide  8c  indiffoluble  ^ 
que  Defcartes  même  n’a  pu  meconnoitre  tout- 
à-fait. 

U  avenir  eftlong  3  j*en  conviens ,  8c  n’étant 
point  Prophète  je  conviens  auilî  que  je  ne 
puis  dire  ce  qui  en  arrivera;  mais  iî  je  ne 
puis  le  dire  ,  perfonne  n’en  peut  dire  plus  que 
moi ,  8c  il  eft  ridicule  de  nous  y  renvoyer 
pour  la  vérification  d’un  pur  fyftême  ,  d’une 
pure  imagination  de  Phyfique.  C’eft  fur  le 
palfé  qu’on  peut  raifonner  avec  quelque  vrai- 
femblance  de  l’avenir ,  car  la  Phyfique  dans 
fa  notion  correéle  ,  n’eft  qu’une  hifioire  y  8e 
l’experience  feule  y  fert  de  bafe  au  railbnne- 
ment  géométrique.  Or  nous  avons  fix  mille 
ans  de  confiance  dans  le  cours  de  la  Lune 
de  du  Soleil.  Lucrèce  il  y  a  deux  mille  ans  , 
de  Epicure  8c  Leucippe,  beaucoup  avant  Lu¬ 
crèce  ,  prophétifoient  comme  Newton,  des 
déperifiemens  de  la  terre ,  que  ces  deux  mille 
ou  plus  d’années  n’ont  pu  vérifier.  Voyez- 
vous  ,  difoit  ce  grand  Prophète  Lucrèce ,  qui 
ne  reconnoiffoit  pourtant  ni  Prophétie  ,  ni 
Divination,  ni  Divinité;  voyez-vous  com¬ 
ment  la  poufiiere  s’envole ,  comment  1  eau 
s’évapore.  A  la  fin  ,  concluoit-il ,  il  n’y  aura 
plus  ni  terre  ni  eau.  Dieu  merci,  ni  terre 
ni  eau  ne  nous  manquent  pas  plus  qu’a  lui  ; 
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de  quand  nos  Géographes  les  plus  modernes 
ont  meluré  la  terre  y  de  Font  trouvée  un  peu 
autre  que  ne  Pavoient  trouvée  Riccioli  y  S  net - 
lins 'y  Eratofthene  y  ou  dec.  ils  n’ont  pas  eu 
f  ulement  la  penfée  que  fa  grandeur  eût  chan¬ 
gé  ,  8c  ont  rejetté  les  diverfités  de  mel'ures  y 
uniquement  fur  Pimperfeétion  des  inflrumens 
de  des  oblèrvations  des  Anciens  y  lefquels  en 
avoient  ufé  de  même  envers  leurs  Prédecefi- 
feurs  j  envers  meme  leuro  Succefieurs  y  aux¬ 
quels  ils  ont  tranfmis  leurs  mefures  d’une 
terre  3  fiippofee  fixe  de  immuable.  A  quoy 
bon  la  mefurer  en  effet  3  fi  elle  n’avoit  point 
de  grandeur  déterminée  ?  On  ne  mefure  point 
un  nuage  qui  doit  dilparoître  à  l’inftant  y 
ou  changer  à  chaque  inftant  de  mefiire  propre^ 
comme  de  pofition. 

L’inftinCt  de  l’invariabilité  des  Aftres 
de  leurs  mouvemens,  a  toujours  mené  de 
mènera  toujours  les  Aftronomes  j  de  malheur 
aux  Phyficiens  qu’il  ne  mène  pas.  Toute  l’af¬ 
faire  des  Eclipfes  eft  fondée  là-deffus.  Les 
Eclipfes  y  leurs  prédictions  y  font  le  morceau 
brillant  de  l’Aftronomie  y  de  la  Géométrie 
même  y  de  de  toute  Science  en  général.  C’eft 
prefqu’uniquement  par-là  que  le  Peuple  feait 
que  nos  Sciences  font  en  commerce  avec 
les  Cieux ,  de  qu’il  y  a  du  réel  de  prefque 
du  divin  dans  nos  fpéculations.  Ces  Sçavans 
mêmes  qui  nous  difent  en  Phyficiens^  que 
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la  Terre  ou  le  Soleil  pourroient  broncher 
dans  leur  cour  fe,  ou  trébucher  dans  leur 
parallelifme ,  &c  qu  ablolument  nos  Pendules 
lbnt  mieux  réglées  que  le  Soleil ,  qui  eft  pour¬ 
tant  leur  unique  régie  ,  font  les  premiers  à 
nous  vanter  en  aftronomes,  fart  infaillible 
de  la  prédidion  des  Eclipfes.  Voilà  donc 
leur  aftronomie  en  contradidion  avec  leur 
phy/ique }  de  c’eft  tant  pis  fans  doute  pour 
kphyfique,  qui  n’eft  fondée  que  fur  leur 
imagination  ,  au  lieu  que  P  Aftronomie  eft 
fondée  fur  la  Géométrie. 

f  prédidion  des  Eclipfes ,  fondée  fur  la 
Géométrie  immédiatement ,  eft  en  première 
inflan.ee  fondée  fur  la  fuppofition  de  l’inva¬ 
riabilité  du  cours  des  Aftres.  Les  hommes 
font  des  Aftres  variables  fur  terre  ;  on  ne 
fçauroit  par  aucun  art  humain  prédire  leur 
marche  ,  d’une  maniéré  au  moins  certaine 
&c  infaillible  :  Et  comment  prédiroi-t-on  la 
marche  du  Soleil  de  de  la  Lune  ,  leur  con- 
jondion  ,  leur  oppofîtion  ,  le  folftice  ,  l’é¬ 
quinoxe,  leurs  nœuds,  leurs  limites,  leurs 
inégalités  mêmes,  leurs  écarts,  leurs  accélé¬ 
rations  apparentes ,  leurs  retardemens ,  les 
rétrogradations  des  autres  Planettes ,  le  lever  , 
le  coucher  précis  de  chacune  ,  chaque  jour, 
à  telle  heure  ,  à  telle  minute ,  à  telle  fécon¬ 
dé  ,  &  fi  Pon  vouloit  abfolument ,  à  telle 
tierce  de  à  telle  quarte  ? 
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Le  Calendrier  eft  certain ,  mais  T  Almanach 
ne  l’eft  pas.  Il  eft  certain  qu’à  tel  jour ,  à  telle 
heure  ,  à  telle  minute ,  le  Soleil  fera  là  ,  la 
Lune  ici  ,  Jupiter  en  tel  point  ,  Saturne  en 
tel  autre:  mais  il  n’eft  pas  certain  que  le 
jour  de  Noël  ou  ce  la  Chandeleur  ,  il  fera 
froid  ,  8c  que  le  jour  de  la  Saint  Jean  ou 
de  l’Affomption  il  fera  chaud  ,  8c  beaucoup 
moins  ,  tel  dégre  de  froid  ou  de  chaud.  Vague¬ 
ment  on  peut  dire  qu’il  fera  froid  en  Hyver 
8c  chaud  en  Eté  ;  \8c  cela  peut  encore  etre 
faux  ,  même  en  general  j  il  y  a  des  Hy  vers 
fans  glaces  ,  il  y  a  des  Etes  fans  ardeurs. 

C’eft  ici ,  Monfieur ,  tout  le  nœud  de  la 
queftion  ,  8c  où  j’en  voulois  venir.  Le  cours 
des  Affres  3  du  Soleil  en  particulier ,  eft  in¬ 
variable  ,  jufqu’à  pouvoir  etre  mefiire  ,  prédit , 
8c  calculé  d’avance  par  les  principes  de  la 
Géométrie  8c  par  les  régies  du  calcul  j  au  lieu 
que  les  Saifons  8c  tout  ce  qui  les  concerne, 
phy  ver  8c  l’été ,  le  froid  8c  le  chaud ,  le  beau 
tems ,  la  pluye ,  les  vents ,  les  frimats  ,  les 
météores  font  variables 5  8c  fi  variablement 
variables ,  qu’il  n’y  a  ni  geometrie ,  ni  calcul , 
ni  génie  3  ni  foience ,  ni  astronomie  ,  ni  aftro- 
logie ,  ni  calendrier,  ni  almanach ,  qui  puiffe 
y  atteindre ,  non  plus  en  vérité  qu  aux  va¬ 
riations  des  Eftres  libres  8c  penlans ,  tels  que 
nous  fommes. 

On  diroit 9  8C  on  l?a  dit ,  que  la  terre  efr 
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tin  gros  animal,  qui  a  Tes  fondions  nécef- 
faires ,  8c  fes  operations  libres  ,  comme  nous. 
Ariffote  8c  la  plupart  des  anciens  Philofophes, 
réglant  le  Ciel  èc  lés  Sphères  fur  les  Loix  de 
l’Ordre,  de  la  Divinité,  8c  peut-être  de  la 
fatalité  8c  du  deffin,  abandonnoient  les  événe¬ 
ment  fubiunaires  à  la  contingence ,  à  l’arbi¬ 
traire  ,  à  la  liberté ,  8c  peut-être  au  hazard 
fi  toutes  fois  ils  entendoient  une  fatalité  8c 
un  hazard ,  aveugles ,  8c  proprement  dits  5 
l’un  8c  l’autre. 

Ariffote  faifant  des  Dieux  fans  doute 
des  Automates  ,  mettoit  les  évenemens  fub- 
lunaires  au-delfus  de  toute  leur  prévoyance, 
comme  Epicure  les  mettoit  au-delfous  de 
leur  providence ,  dont  il  croyoit  les  choies 
d’ici  bas  fort  indignes  ;  en  un  mot,  les  anciens 
donnoient  beaucoup  d’attention  à  la  grande 
différence  qui  fé  trouve  entre  les  Phénomènes 
céieftes  8c  les  Phénomènes  terreftes,  dont 
les  uns  font  néceffaires  8c  enchaînés,  8c  les 
autres  tout  à  fait  variables ,  8c  comme  dé- 
couffis.  Les  modernes  fort  fuperieurs  aux  an¬ 
ciens  ,  par  des  lumières  émanées  de  la  révé¬ 
lation  8c  de  la  foÿ ,  8c  tout  à  fait  défàbufes 
de  cette  fatalité  ftoïque ,  8c  de  ce  hazard  épi¬ 
curien  ,  fi  toutes  fois  le  libertinage,  d’elprit 
ou  de  cœur  ne  les  ramene  pas  de  tems  en 
tems  8c  affez  fouvent  fur  les  rangs ,  à  l’aide 
d’un  Spinofa  ou  de  tel  autre  ;  les  modernes , 
dis-je,  un  peu  plus  théologiens,  bon  gré 
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ou  malgré  eux ,  n’en  font  devenus  que  moins 
Pliyficiens  fur  l’article.  Ils  ont  confondu  en 
quelque  forte  le  ciel  6>c  la  terre  :  Iis  ont 
voulu  tout  expliquer  par  les  mêmes  loix  ,  par 
le  même  enchaînement  de  caufes  &  d’effets, 
par  les  mêmes  régies  de  méchanique. 

Ils  ont  beau  le  tenter  ,  le  Ciel  eft  une  ma¬ 
chine  régulière  dans  les  mouvemens ,  une 
horloge ,  une  montre ,  je  veux  le  croire.  Tout 
y  eft  enchaîné  ,  tout  y  eft  fubordonné  j  l’Au¬ 
rore  annonce  conftamment  le  jour;  au  jour 
fuccede  la  nuit ,  à  i’Hyver  le  Printems ,  au 
Printems  l’Eté  ,  &c.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  terre  :  Si  c’eft  une  machine ,  elle  eft 
fujette  à  bien  des  dérangemens ,  la  chaîne 
■des  évenemens  y  eft  fouvent  interrompue  ; 
les  Phénomènes  y  font  équivoques  ;  les  chan- 
gemens  y  font  fouvent  brufques  &  inefperés'; 
la  maturité  des  fruits  n’y  fuit  pas  toujours 
l’aparence  des  fleurs.  Un  Printems  charmant 
n’y  annonce  pas  toujours  un  bel  Eté  ni  une 
bonne  Automne.  Un  broüillard  brûle  toute 
une  Campagne ,  une  grêle  ravage  toute  une 
moiffon.  Le  grand  froid  viendra  en  Novem¬ 
bre,  &  Janvier  &  Février  feront  tempérés  j 
un  coup  de  vent  déracinera  tout  ;  une  inon¬ 
dation  alTablera  tout  s  un  orage  imprévu 
rendra  pluvieufe  &  funefte  la  moitié  d’un 
jour  ,  dont  l’Aurore  des  Poètes  avoit  ouvert 
(a  barrière  avec  fies  doigts  de  rofis ,  car  le 
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RhododaUilos  d’Homere  eft  fameux. 

En  un  mot  ,  le  méchanilme  parfait  dans 
le  Ciel,  eft  à  tous  momens  en  défaut  fur  la 
terre  -,  &  ce  font  deux  fyftêmes  qui  ne  font 
en  aucune  forte  concertés  à  l’uniffon.  Ce¬ 
pendant  le  peuple  fuppofe  ce  concert  &  cet 
uniflbn  j  &  voilà  pourquoi  une  chaleur  ex¬ 
traordinaire  au  mois  d’Oétobre  l’épouvante , 
le  déconcerte  ,  lui  fait  crier  que  tout  eft 
renverfé  ,  dans  le  Ciel  comme  fur  la  Terre  : 
Son  erreur  ,  pour  la  bien  caraélerifer  ,  con- 
liife  préciiement  à  ne  reconnaître  d’autre 
caufe  des  Saifons,  de  l’Hyver  de  de  l’Eté  r 
du  chaud  8c  du  froid,  que  ce  Soleil  qui 
tantôt  s’éloigne,  tantôt  fe  rapproche,  8c 
preuve  évidente  que  c’eft  là  fon  idée,  fa  propre, , 
Ion  unique  idée ,  c’eftqu’i  la  moindre  chaleur 
hors  de  faifon,  il  croit  que  le  Soleil  s’efo 
rapproché  ,  8c  qu’au  moindre  froid  qui  fur- 
vient  en  Eté ,  il  imagine  que  voilà  cet  Alita 
parti  pour  s’éloigner. 

Comment  ne  le  croiroit-ii  pas  ?  Son  idée 
eft  la  propre  idée  des  Sçavans,  des  Philofophes,/ 
Ceux-ci  n’en  tirent  pas  la  conféquence  que1 
le  Soleil  s’eft  rapproché  en  Oâobre  ,  ou 
éloigné  en  May,  parce  que  l’Obiervation 
aétuelle  du  cours  foiiire  les  détrompe  ouïes 
empêche  de  fo  tromper  rCar  voilà  l’avantage 
«du  Philofophe  fur  le  Peuple,  d’obferyer ,  e’elt- 
ià-dirc  d’obferver  le  contraire  de  ce  qu’il  pen— 
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fe  ,  comme  de  penfer  le  contraire  de  ce  qu’il 
obferve:  Car  il  penfe  toujours  que  ce  qui 
n’eft  pas,  pourrait  être  ,  parce  qu’il  penfe 
que  le  Soleil  eft  la  caufe  unique  des  Saifons  , 
8c  qu’il  n’en  reeonnoît  au  moins  point  d’autre 
caufe. 

Il  penfe  bien  ,  ft  vous  voulez  ,  que  les 
vents  ,  que  les  vapeurs  ,  que  les  pluyes  altèrent 
les  Saifons.  Mais  ces  vapeurs ,  il  les  croit 
élevées  par  la  chaleur  du  Soleil  ,  ces  pluyes 
il  les  croit  l’effet  de  ces  vapeurs  :  Ces  vents 
il  les  fait  venir  du  midi,  où  le  Soleil  les 
échauffe  en  les  produifant,  ou  du  Nord, 
où  l’abfence  de  cet  Aftre  les  rend  glacés  -y 
8c  le  Soleil  eft  toujours  la  caufe  unique  de 
toutes  les  diverfttés  :  Ne  prenant  pas  garde 
qu’une  caufe  toujours  la  même ,  devrait  pro¬ 
duire  toujours  les  mêmes  effets,  &  qu’une 
caufe  régulière  dans  fes  variations,  ne  peut 
produire  que  des  variations  régulières,  8c 
qu’à  tel  jour  d’Eté  il  devrait  regner  tel  vent, 
y  avoir  telles  vapeurs  dans  Pair  ,  ou  telle  fé- 
eherefte  fur  la  terre ,  comme  à  tel  jour  le 
Soleil  fe  leve  càtel  point  de  l’horifon,  à  telle 
àenre ,  à  telle  minute. 

Les  Philofophes  reconnoiftent  la  diverftté 
des  Climats ,  comme  caufe  de  la  diverftté  ! 
des  Saifons  5  mais  cette  diverftté  de  Climats  i 
ils  ne  l’expliquent  gu  ères  que  par  les  appro-  • 
cfees  &  par  les  éfoignemens  du  Soleil  Qu’o®  : 
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îife  les  Géographes,  les  Voyageurs,  les  Na¬ 
turalises  ,  les  Phiiicîens  mêmes ,  ils  rapport 
tent  tout  à  cet  Aftre  ,  &  fi  quelquefois  l’é¬ 
vidence  des  chofes  les  force  de  recônnoître 
des  Montagnes ,  des  Lacs ,  des  T erroirs  qui 
influent  dans  la  température  d’un  Climat, 
e’eft  toujours  le  Soleil  qui  met  tout  en  œuvre  y 
e’eft  même  lui  qui  a  tout  dilpofé  originai¬ 
rement  pour  produire  ces  effets  ,  fanspenièr 
que  c’eff  pourtant  une  caufe  régulière  qui 
auroit  du  tout  dilpoler  régulièrement. 

Et  comment  penferoit-on  à  d’autre  caufe 
pour  les  Phénomènes  extérieurs  de  la  terre  ? 
Ceft  au  Soleil  qu’on  attribue  les  Phénomènes 
ks  plus  intérieurs.  L’origine  des  Fontaines 
n’eft  félon  le  propre  fyftême  de  Monfleus 
Newton,  fyffême  unique  en  Angleterre, 
&  le  plus  commun  en  France  ,  qu’un  amas 
d  eaux  de  pkiyes  ,  ou  de  neige  ,  conlèrvées 
dans  des  creux  de  Montagnes  ,  d’où  elles 
coulent  dans  les  Vallons  &  dans  les  Plaines. 
Or,  la  pluye  eff  l’effet  propre  du  Soleil,  qui 
éleve  les  vapeurs  par  fa  chaleur  :  &  la  neige 
ne  vient  que  du  froid  caufe  par  l’éloigne- 
ment  de  cet  Aftre  >,  &  les  cre vaffes  mêmes 
des  Montagnes  ,  les  trous ,  les  cavernes  , 
Sk  ont  point  d’autre  caille  que  la  chaleur  du 
Soleil,  quientrouve  les  terres,  &  lespluyes 
qui  achèvent  de  les  ouvrir. 

Lçs  mines  même &  même  les  feux  loi* 
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terrains  ,  s’il  faut  en  croire  les  Philofôphes- 
les  plus  modernes  j  viennent  de  la  chaleur 
du  Soleil^  qui  pénétré  les  entrailles  de  la 
terre  ,  s’y  fortifie  par  des  difpofltions  in¬ 
térieures  ^  qu’on  n’explique  point  trop  ,  Se 
s’y  conferve  jufqu’au  retour  de  l’Eté,  qui 
l’augmente  jufqu’à  la  convertir  quelque  fois 
en  tourna ife s ,  telles  que  l’Ethnaj  &  de  là, 
ou  même  de  la  plus  Ample  chaleur  du  Soleil 
viennent  les  mines  Se  la  plupart  des  Phé¬ 
nomènes  les  plus  fouterrains ,  tels  que  les- 
tremblemens  de  terre ,  les  vents  qui  en  for- 
tent ,  Se  jufqu’au  flux  Se  reflux  des  mers  *, 

11  toutes  fois  même  il  elt  befoin  du  Soleil 
Se  de  fa  chaleur ,  Se  fl  la  feule  préfence  de 
la  Lune  ne  fiiffit  pas ,  malgré  fa  régularité, 
pour  en  produire  toutes  les  irrégularités  les 
plus  bizarres ,  les  plus  diverfifiées. 

On  a  pourtant  éprouvé  que  l’ardeur  la 
plus  grande  du  Soleil ,  ne  pénétré  pas  jufqu’à 
dix  pieds  dans  la  terre  ,  ni  même  dans  l’eau  ^ 
Se  que  dans  le  feul  intervale  d’une  nuit ,  la 
chaleur  en  efl:  prefque  toute  diflipée.  On  a 
éprouvé  bien  d’autres  chofes,  qui  démon¬ 
trent  l’inéflicacité  du  Soleil  dans  les  entrailles 
de  la  terre  :  Par  exemple ,  que  les  caves  Se  les 
cavernes  de  la  terre  ne  font  jamaisplus  chaudes 
qu’en  hyver  ni  plus  fraîches  qu’en  eftévque 
l’eau  des  Puits  profonds  ne  fe  glace  jamais  , 
n’efl:  jamais  plus  chaude  qu’en  hyver ,  qu’elle 
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eft  même  positivement  chaude  de  toute  fu¬ 
mante  au  tems  des  plus  grands  froids  ex¬ 
rérieurs  j  que  dans  les  mines  on  étouffe  de 
chaleur  ,  de  plus  à  proportion  qu’elles  font 
plus  profondes  *,  que  le  fond  des  mers ,  ni 
même  des  rivières  profondes  de  des  lacs ,  ne 
gèle  jamais  ;  de  qu’en  un  mot,  c’eft  du  dedans 
de  la  terre  que  vient  la  plus  grande  chaleur 
qu’on  fent  au  dehors. 

Que  la  T  erre  foit  une  machine ,  à  la  bonne 
heure  ,  mais  que  ce  foit  donc  une  vraye  ma¬ 
chine.  Il  eft  effentieTa  une  machine  d’avoir 
un  poids  ou  un  reffort  qui  lui  donne  le 
jeu  j  mais  il  eft  tout  aufïi  eifentiel  à  une  ma¬ 
chine  bien  faite  ,  d’avoir  un  contre-poids  , 
un  balancier  qui  modéré  ,  qui  régie  ce  jeu- 
Toutes  les  machines  naturelles  o rit  ce  double 
principe  de  méchanifmc.  Nos  corps ,  par 
exemple  ,  ont  un  cœur  au  dedans ,  qui  eft 
comme  le  poids  ou  le  maître  reffort  qui  ani¬ 
me  tout.  L’Air ,  le  Soleil ,  tout  ce  qui  nous 
environne,  en  un  mot,  eft  le  contre-poids, 
îecontre-réffort.  Le  reffort  de  le  contre-reffort 
font  tous  deux  néceffaires ,  mais  c’eft  for  tout 
dans  le  reffort  propre  de  intérieur  que  rehde 
la  chaleur  vitale  de  le  grand  principe  de  notre 
vie  Se  de  toutes  nos  opérations ,  de  il  feroit 
ridicule  d’aller  chercher  uniquement  les  caufes 
de  nôtre  vie  de  de  notre  mort ,  de  nos  ma¬ 
ladies' &de  notre  fantéy  dans  le  Soleil, dans 
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Pair ,  dans  ce  qui  nous  environne. 

Le  Soleil  n’eft  jamais  que  le  balancier  Sd 
le  contre-reffort  du  méchanifme  de  la  terre  -r 
au'Ii  le  voyons-nous  fe  balancer  fans  celle* 
d’une  Aplide  à  l’autre  >  &  d’un  Tropique  à 
Fautre.  Dire  que  de  lui  vient  toute  la  chaleur 
qui  fait  croître  les  Plantes  de  les  Animaux  , 
qui  fait  couler  les  Rivières ,  qui  tient  les  Mers 
dans  leur  liquidité ,  qui  échauffe  les  Sources 
minérales ,  qui  perpétué  routes  les  autres 
Sources  ,  qui  forme  l’Or  dans  les  mines  ,  Ôcc. 
e’efl  n’y  rien  entendre  :  Tout  feroit  glacé 
dans  la  terre  s’il  n’y  avoir  que  la  chaleur 
du  Soleil,  &  d’ailleurs  tout  y  feroit  d’une 
régularité  au  moins  égale  à  celle  de  fon  cours 
périodique.  Pour  juger  de  la  force  du  Soleil, 
il  faut  fe  tranfporter  fur  une  haute  montagne 
au  tems  du  plus  grand  Eté  »  ce  n’eft  que 
dans  les  Vallées  que  le  Soleil  elt chaud,  par 
la  réunion  de  plûfieurs  rayons, 

Qpe  fait  donc  le  Soleil?  Car  je  n’ai  pas. 
deffein  de  le  profcrire.  i°.  Il  éclaire ,  &  en  ce 
point  il  n’a  pas  beibin  de  fécond ,  mais  ce 
B’eft  pas  le  point  en  queftion.  i°.  Le  Soleil 
échauffe  légèrement  la  terre,  l’ouvre  „  &.  donne 
iffue  aux  tranlpirations  foiiterraines  ,  que  les- 
feux  intérieurs  éievent  jufqn  a  la  furfaee ,  ÔC 
qui  en  fbrtent  difficilement ,  lentement ,  ÔC 
en  trop  petite  quantité, lorfque  le  Soleil  n’eft 
point  là,  ou  efe  trop  loin  pour  leur  ouvrir 
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cette  finie.  Le  feu  attire  le  ftu ,  k  chaleur 
attire  la  chaleur. 

C’eft  la  chaleur  de  k  terre  qui  anime  k 
terre ,  comme  c’eft  1a  chaleur  de  nos  corps, 
ta  chaleur  du  cœur  qui  vivifie  nos  corps  : 
Mais  comme  k  chaleur  vitale  ne  iuffiroit  pas 
peut-être  pour  fe  répandre  jufqu aux  extré¬ 
mités  ,  &  qu’elle  a  beibin  d’une  chaleur  ex-  , 
terieure  pour  l’attirer  jufques  k  ;  de  même 
la  chaleur  de  la  terre  a  befoin  d’être  attirée 
jufqu’à  k  fiirface  extérieure ,  &  jufques  dans 
l’air  pour  la  vie  des  Plantes  &  des  Animaux; 
bc  c’eft  1e  Soleil  qui  l’attire  tantôt  ici ,  tantôt 
là  ,  &  plus  en  un  climat ,  moins  en  un  autre , 
ftiivant  qu’il  agit  plus  ou  moins  fortement 
en  divers  lieux  ou  en  divers  tems.  En  Ere 
le  plus  fouvent  lorlqu’il  fait  le  plus  de  chaud, 
les  rayons  du  Soleil  ramaftés  par  le  miroir 
aident  ,  ne  fçauroient  brûler ,  preuve  que 
cette  chaleur  vientjd’ailleurs.  En  Hyver  com¬ 
munément  le  miroir  eft  plus  ardent» 

Le  Soleil  eft  donc  k  caufe  vague  bi  gene¬ 
rale  de  la  diverfité  des  Salions  &  des  Cli¬ 
mats;  mais  k  chaleur  intérieure,  les  feux 
fbûterrains*,  le  feu  central  eft  Et  caufe  parti¬ 
culière  ,  propre  &  immédiate  de  ces  climats 
&.  de  c es  Saifons  ,  de  leur  diverfité,  &  fur 
tout  de  leur  irrégularité.  C’eft  de  cette  irré¬ 
gularité  qu’il  eft  ici  principalement  queftio.su 
Qm  veut  k  dériver  de  fetégularité  du  cours 
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du  Soleil  Mais  nulle  obfervation  ne  juftifio  i 
cette  irrégularité  prétendue  j  Ôc  la  chaleur  ckt  lj 
mois  d’Octobre  dernier  eft  revenue  dans  la  I 
tem^  que  le  Soleil  continuait  régulièrement  i 
à  s’éloigner  de  nous  vers  le  tropique  du 
midi  ,  d’où  il  ne  commencera  à  revenir  que  J 
vers  la  fin  de  Décembre  ,  au  moment  où  i 
l’Hyver  commencera  tout  de  bon  ,  le  froid 
continuant  à  augmenter  julques  vers  la  fin. 
de  Février  ou  le  commencement  de  Mars  * 
avec  toutes  fortes  de  variations  que  nous  ne 
fçaurions  prévoir  ,  quoique  nous  publions 
prévoir  pas  à  pas  la  marche  du  Soleil  jufques 
là  ,  &c  fort  au-delà ,  comme  à  l’infini 

En  général,  l’Hyver  eft  depuis  la  fin  do 
Décembre  julques  vers  la  fin  de  Mars  y  le 
Printems  depuis  Mars  julqu’à  la  fin  de  Juirij 
l’Eté ,  depuis  Juin  jufqu’en  Octobre  j  l’Au¬ 
tomne  ,  &c.  en  général  i’Hyver  eft  froid  > 
le  Printems  &  l’Automne  font  tempérés. 
Cela  n’eft  vrai  en  générai  que  parce  qu’il 
eft  fondé  fur  ie  cours  régulier  du  Soleil,  qui 
eft  une  caufe  générale  y  mais  en  détail ,  &C 
d’un  jour  &  d’une  heure,  &  d’un  moment 
à  l’autre ,  cela  fe  diverfifie  à  l’infini  par  la 
diverfité  comme  infinie  des  caufes  particuliè¬ 
res  que  renferme  la  terre ,  qui  eft  une  caufo 
particulière  ou  un  amas  de  caufos  particu^ 
lieres. 

Les  vents  3  les  vapeuts,  les  exhalaifons 

les 
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«$  pluyes ,  les  brouillards ,  les  neiges ,  les, 
ics  ,  les  rivières  ,  les  mers ,  les  montagnes, 
s  terres  font  ces  caufes  particulières  pour., 
ai  ne  porte  pas  fes  vues,  plus  loin.  Plufieurs 
ihilofophes  fe  bornent  aux  vents,  d’autres 
ox exhalaifons , quelques-uns  aux  lacs,  d’au- 


es  aux  montagnes ,  comme  aux  caules  pro¬ 
bes  qui  dérangent  le  fyftême  régulier  du 
loleil  ou  fon  influence,  régulière  dans  les 
[ons  de  daps  les  climats. 

Mais  tout  cela  efl  fyorné  en  effet ,  de  ceux 
m  admettent  le  concours  de  toutes  les  eau- 
es  particulières  que  je  viens  de  mentionner  , 
E  qui  y  en  ajoutent  mille  autres  de  même 
slpece-,  font  encore  fort  bornés  dans  ce  détail. 
-J.  refie  toujours  à  dire  de  à  fçavoir  d’où  vient 
^irrégularité  des  vents ,  des  exhalaifons ,  des 
oluyes  de  de  tout  le  refte  :  Non  feulement 
elle  ne  vient  point  du  Soleil,  qui  efl:  une 
caufe  très-réguliere  *,  mais  elle  ne  peut  venir 
d’aucune  caufe  purement  méchanique ,  ni  de 
lia  pefamteur  des  corps,  ni  du  reflortde l’air, 
pi  de  la  fluidité  de  l’eau,  ni  de  l’aclivité  du 
(feu:  Tous  ces  agens  étant  méchaniques ,  ôÇ 
par  confisquent  mathématiques,  géométriques 
idc  réguliers. 

Une  caufe  méchanique  qui  agit  toute  feule , 
jagit  néceffairement  de  régulièrement  par  con¬ 
séquent.  Deux  caufes  méchaniques  concertées 
jpour  une  a&ion  ,  agüfent  diagonalement  de 
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tout  auffi  régulièrement  que  s’il  n’y  en  avoit 
qu’une.  Mille  3c  cent  mille  pareilles  caufes  ; 
fuivent  la  même  régularité  d’addon  que  s’il 
n’y  en  avoit  qu’une,  3c  c’eft  l’imagination 
feule  qui  fe  perd  dans  une  multitude  de  caulès  j 
méchaniques,  lorfqu’elle  nous  y  fait  entre-  i 
voir  de  vrais  principes  de  variation,  de  trou-  i 
ble  3c  d’irrégularité. 

Le  feu  en  particulier  n’a  rien  de  troublé 
ni  d’irrégulier  dans  fon  a&ion  ,  quoiqu’en 
dife  cette  imagination  ,  quoiqu’en  dife  même  J 
Dèfcartes.  Nous  voyons  la  dame  d’une  bou¬ 
gie  ,  d’une  chandelle ,  d’un  foyer  toujours 
tremblotante  ,  chancelante  ,  mobile  ,  agitée  j  : 
mais  c’eft  qu’elle  eft  agitée  en  effet ,  agitée 
par  le  vent,  par  le  moindre  fouffle ,  par 
l’agitation  de  l’air  extérieur  :  Nous  la  verrions 
dans  le  plus  parfait  repos ,  fi  elle  étoit  dans 
Un  air  tranquille  lui-même.  Le  feu  eft  aétif 
plutôt  qu’agité.  Son  aétion  eft  vive  3c  pé¬ 
nétrante  ,  mais  lècrette  j  on  la  fent ,  on  nè 
la  voit  pas.  Ce  n’eft  pas  cette  mobilité  ex¬ 
térieure  qui  le  rend  n  efficace:  Il  met  tout 
en  rïnôuvement  fans  fe  mouvoir  lui-même  ,’ 
oivjs’il  a  du  mouvement  ^  c’eft  un  mouve¬ 
ment  intérieur  qui  ne  le  produit  bien  au 
dehors  que  par  les  effets  qui  en  réfultent. 

-  Le  feu  eft  donc  régulier ,  3c  le  vent  n 
l’eft  pas  moins  en  lui-même.  De  foi  il  v  : 
toujours  devant  lui,  3c  ne  s’engendre  quv 
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Ion  les  loix  de  la  nature ,  loix  méchaniques  , 
»ix  mathématiques  ,  loix  géométriques.  Il 
a  pourtant  des  irrégularités  réelles  dans  lès 
ents ,  dans  les  feux  >  dans  tout  ce  qui  influe 
ans  les  faifons  Sc  dans  les  climats.  D’où 
ïennent  ces  irrégularités  ?  Les  Philofophes 
jé  fçauroient  nous  le  dire ,  tant  qu’ils  fe  bor¬ 
neront  aux  agens  méchaniques  j  beaucoup 
no  ins  9  tant  qu’ils  fe  borneront  au  Soleil  Sc 
la  Lune  ,  que  Dieu  nous  a  donnés  in  fïgna 
fp  temporœ  . .  .  Ut  Inccant }  Sec .  Car  voila  a 
juoi  l’Ecriture  même  borne  leur  ufige ,  à 
ious  éclairer  les  yeux  Se  à  nous  diriger  l’efprit 
lans  le  commerce  de  la  vie  civile ,  où  tout 
•ouïe  fur  la  diverlîté  des  jours  Sc  des  nuits  , 
5c  furie  calcul  du  te  ms.  Defcartes  Sc  Newton 
ne  vous  tireront  jamais  de-là  y  Monfieur. 

Un  Philofophe  moderne  a  eu  Une  penfêe»- 
Le  labourage  des  terres  caufe  bien  des  tranf- 
nirations  foûterraines,  excite  bien  des  'vapeurs 
Sc  des  exhalaifons  dans  l’air.  Tout  ce  qui  fe 
confirme  entre  nos  mains  9  dans-  les  Villes 
Sc  dans  les  Campagnes ,  les  pouflieres y  les 
immondices^  les  cadavres les  relies  des  fleurs^ 
des  fruits  des  animaux les  feuilles  même 
qui  tombent  de  toutes  parts  à  la  fin  de  l’Eté  * 
mille  fels mille  grailles  font  entraînées  par 
les  pluÿes  dans  les  rivieteS  ?  par  les  rivières 
dans  les  mers  y  par  les  mers  dans  les  gouffres 
dont  les  mers  font  pleines  ^  par  les  gouffres 

Cij 
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jüïqu’à  la  ioufce  des  feux  fôûterrâins  ,  au  fei 1 
central.  C’eft  un  levain  ,  un  aliment  pour  à 
feu. 

Les  hommes  répandus  fur  la  terre  font  hier 
d'autres  operations  méchaniques  *,  ils  détôür  i 
nent  des  rivières  ,  ils  rétréci  (lent  le  lit  mente 
des  mers,  ils  delfechent  des  étangs  ,  ils  for- : 
ment  ou  occaflonnent  des  mares  &  dés 
marais.  Ce  Philoiophe  a  penfe  que  tout  celai 
pouvoir  influer  dans  les  caufès  méchaniques,,  i 
dans  les  pluyes,  dans  les  broüillards,  dans  : 
les  Vents  j  dans  les  feux  fbûterrains  8c  dans 
tout  le  méchaniflne  de  la  terre.  Nous  voyons* 
qu’un  Marais  infeéte  tout  tin  Pays  de  broüil- 
lards  en  hyver,  d’orages  ,  de  tonnerres  ,  de 
vents,  d’ouragans  en  efté.  Si  le  grand  Al- 1 
fonce  d’  Albuquerque ,  pour  fe  venger  du  ; 
Soudan  dü  Caire ,  avoit  détourné  ,  comme 
il  pouvoir  Scvouloit  le  faire ,  le  cours  du  Nil, 
en  lui  creuiànt  un  lit  depuis  l’Ethiopie  juf- 
ques  Vers  le  détroit  de  Babelmandel,  il  auroit 
coupé  les  vivres  à  l’Egypte ,  l’auroit  rendue 
fterile ,  auroit  changé  tout  fbn  climat  8c  fôn 
terroir,  8c  par  conféquent  tout  le  iyftême 
des  vents ,  des  pluyes ,  8cc.  de  plus  de  quatre 
cent  8c  de  mille  lieues  de  pays. 

Les  Hommes  peuvent  plus  qu’ils  né  pen- 
fent  à  cet  égard.  Sans  y  penfer  ils  font  déjà 
bien  des  choies  qui  influent  dans  la  tempé¬ 
rature  d’un  climat.  Que  feroit-ce  ^  s’ils  y  p'en- 
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foient  ?  Les  Romains  modifioient  la  nature 
avec  réflexion  ,  &  aflez  en  grand.  Loiiis  XIV. 
a  changé  le  climat  de  V ërlàiMes  :  Il  etoit  lèc, 
il  eft  trop  humide  j  c’eft  dommage  de  n’avoir 
pu  embellir  la  Terre,  fans  enlaidir  le  Ciel. 
On  ne  fait  pas  tout  ce  qu’on  veut ,  quand 
c’eft  la  nature  qu’on  a  entrepris  de  perfec¬ 
tionner  *,  elle  fe  prête  aflez ,  mais  elle  a  les 
réferves  ,  fes  reprifes ,  lès  droits. 

Avec  un  peu  d’intelligence  on  en  vient 
quelque  fois  à  bout ,  de  on  la  plie  tout  a  fait. 
Quel  eft  ce  Philolophe  qui  délivra  Ion  Pays 
des  tremblemens  de  terre  ,  en  failant  creuler 
d’efpace  en  efpace  des  Puits  profonds,  qui 
éventoient  les  mines  ?  Les  Rois  peuvent 
beaucoup  pour  l’embelliflement  -,  l’ameliora- 
tion ,  la  perfeétion  de  leurs  Etats.  La  Chine 
•eft  prefque  toute  dans  fon  climat  comme 
dans  Ion  terroir ,  l’ouvrage  de  fes  Empereurs, 
fpai  vû  un  Livre  intitulé  la  Phtlofophte  des 
Princes  &  des  grands  Seigneurs  ,  ou  l'art  de 
faire  la  pluye  &  le  beau  tems.  C’eft  un  beau 
titre ,  mais  eft-il  vrai  ?  Je  le  crois.  On  çeut 
aplanir  des  Montagnes ,  combler  des  Vallées  , 
ramafler  des  eaux ,  les  difperfer ,  les  diftri- 
biier  j  faire  des  canaux  ,  des  levees  ,  des 
éclufes,  dec,  Tout  eft  difficile,  tout  eft  poffible. 
Cyrus  anéantît  l’Eufrate  de  fes  inondations, 
en  le  partageant  en  trois  cens  foixante  ca¬ 
naux  qui  le  mirent  à  fcc* 
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Vaiene  un  des  meilleurs  Géographes  qutf 
nous  ayons,  &  auquel  Moniteur  Newton 
a  fait  l’honneur  d’en  donner  une  nouvelle 
édition  ,  prétend  que  la  plupart  des  rivières 
(ont  l’ouvrage  de  la  main  des  hommes.  C’e- 
toient  félon  lui  des  lacs ,  des  mares  d’eau, 
aufquelles  les  hommes  ont  donné  une  pante 
de  creufé  un  lit.  Le  fleuve  jaune  de  la  Chine, 
qui  eft  un  des  grands  fleuves  que  nous  con- 
noiflions ,  a  été  bien  furement  façonné  de 
la  forte,  La  Loire  paroît  avoir  été  façonnée 
de  même,  de  le  Rhône  auflL 

Concluflon.  Les  Rivières,  les  Lacs,  les 
Marais  ,  les  Vapeurs  ,  les  Pluyes,  les  Vents  , 
décident  de  l’inégalité  des  Saifons.  Nefoyons 
pas  furpris  de  cette  inégalité:,  les  hommes 
décident  des  Rivières,  des  Lacs,  des  Ma¬ 
tais,  des  Pluyes,  des  vapeurs,  des  Vents, 

Les  hommes  font  bizarres  ,  capricieux  ; 
entreprenant  ,  de.  ils  agiflent  fans  aucun  con¬ 
cert  les  uns  avec  les  autres ,  ni  fouvent 
âvec  èüx-mêmes.  Si  leur  aélion  pouvoit  at¬ 
teindre  au  Soleil,  le  cours  en  fèroit  tout 
-  aüfli  inégal.  Le  jour  que  Phaëton  y  mit  la 
main ,  k  terre  par  Lorgane  de  Lully  ou  de 
Quinault,  chanta  ces  paroles  à  Jupiter. 

C’eft  votre  fecôurs  que  j’implore , 

Jupiter,  fauvez-moi  du  feu  qui  me  dévoré^ 

Ai-je  pu  mériter  un  fi  çruel  tourment  l 
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Ah!  s’il  faut  qu’un  embrafement 
A  la  fin  me  réduife  en  poudre  5 
Que  je  ne  brûle  au  moins  que  du  feu  de  la  foudre; 

Grand  Dieu  !  ne  me  refufez  pas  : 

La  gloire  de  périr  d’un  coup  de  votre  bras. 
Jupiter,  armez-vous ,  il  n’eft  plus  teins  d’attendre* 
Tout  le  Peuple  qui  fuit  vos  loix 
Bien-tôt  ne  fera  plus  qu’un  vain  monceau  de  cen* 
-  dre  ; 

Les  Fleuves  vont  tarir ,  les  Villes  &  les  Bois , 

Les  Monts  les  plus  facrés ,  tout  s’embrafe  à  la  fois* 
Les  Cieux  ne  peuvent  s’en  .défendre ,  &c. 

J'ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
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APPROBATJO  N. 

’Ai  lu  pat  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  la  douzième  Brochure  du  Glaneur  Fr  an « 
ots.  A  Paris  ce  14*  Décembre  1736. 

Signé ,  S  O  UC  H  A  Y. 


e  Privilégç  ejl  au  Tome  premier  du  Glaneur  Françohà 
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